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    AVANT-PROPOS

    
      Lorsque j’ai décidé d’écrire mon histoire, ma vie de joueur et d’homme, mes victoires sur le Tour et mes tourments, mes peurs et mes succès, j’ai pris conscience que cette introspection devait se faire sans concession. Être moi-même, me livrer tel que je suis.

      Avant de plonger en détail dans mes vingt années de carrière sur le Tour européen, afin de comprendre qui je suis réellement, comment je me suis construit, des proches ont pris le temps de se confier sur ma personnalité, de livrer leurs souvenirs, les émotions partagées, les fous rires, de raconter leur Greg Havret. Voici leurs témoignages pêle-mêle.

      « Quand je me souviens du petit jeune qui est arrivé sur le Tour, j’ai découvert un très bon joueur, grand, qui tapait bien », raconte Thomas Levet. « S’il nous respectait nous les anciens ? J’espère bien (rires)… Sur les parcours, il donnait toujours tout, et de notre côté, on ne lui a rien donné. À l’Open d’Italie, j’avais perdu en play-off face à Graeme McDowell, et Greg avait fini troisième… On s’était tiré la bourre pendant deux jours… Mais le souvenir le plus cocasse se joua en Ecosse quelques années plus tard, quand Greg gagna face à Phil Mickelson en play-off. Sur le trou numéro 18 du parcours de loch Lomond, avec Raphaël Jacquelin, nous étions au bord du green et nous avons vu la balle de l’Américain au bord de l’eau. Nous avions déjà débouché les bouteilles de champagne… Et là, nous nous sommes dit : “Mais non, Phil Mickelson est gaucher. En fait, il peut avancer et jouer le green.” Grégory a posé son approche à 1,50 mètre du trou et il s’est imposé. Heureusement que l’histoire est belle, car nous avions déjà les bouteilles débouchées comme des coui... Nous lui faisions confiance ! »

      Deux hommes ont fait franchir un cap au petit jeune du golf de Bussy que j’étais : Benoît Ducoulombier, mon coach historique, et mon préparateur mental, Jos Vanstiphout... Avec Ducoulombier, notre tandem se jouait sur du velours : « Le moment clé de sa carrière a été la rencontre avec Jos. La première fois, c’était à loch Lomond. Greg tapait bien, mais en mettait à droite et à gauche. Il pouvait être terrible au practice, très difficile à coacher. À la 400e balle, après cent coups de fer 4, le 97e était de traviole et il remettait tout en cause. À ce moment-là, je savais qu’il était prêt à gagner de gros tournois. Jos a discuté avec lui cinq minutes. Sur le coup, ça ne lui a pas parlé. Il ramenait tout à la technique. Un an après, au même endroit, au même moment, Jos l’a pris à part, et il a gagné face à... Mickelson... » Mon coach précise un peu plus notre mode de fonctionnement qui aurait pu paraître un brin étrange à certains : « Parfois, Vanstiphout venait me voir au practice : “Laisse-moi encore cinq minutes et puis tu t’en occupes.” Quand je lui faisais signe, il venait, je m’éclipsais. Une seule fois, son préparateur mental n’a pas réussi à le remettre dedans. “Écoute, Benoît, je n’y arrive pas aujourd’hui, m’a dit Jos. Donne-lui un os technique à ronger pour lui occuper le cerveau !” »

      Matthieu Pavon, grand espoir du golf français et joueur confirmé du Tour européen, a croisé ma route assez jeune. Il me décrit sans trop se faire prier : « Grégory est quelqu’un de très imposant par sa grande taille, mais qui cache une vraie sensibilité. Il est toujours nickel sur lui, très présentable, très pro, mais sait aussi se lâcher avec ses amis. On avait passé une super soirée en Andorre avec Benjamin Hebert et Romain Langasque. On avait écouté NTM et IAM, du gros rap français. Ça avait été très fun de voir Greg chemise ouverte balancer du rap ! » Puis le fils de Michel Pavon, ancien footballeur passé par les Girondins de Bordeaux, poursuit : « Clairement, il a été l’un de mes mentors, il m’a poussé à devenir golfeur professionnel. Il est arrivé à Bordeaux quand j’avais dix-huit, dix-neuf ans, et j’ai eu la chance de le caddeyer (faire le caddy) à l’Open Schweppes au golf du Médoc. J’avais passé une semaine avec lui et à la fin, il m’avait très gentiment proposé de prendre un club dans son sac. Il voulait me faire un cadeau. Malgré notre différence d’âge, j’ai vraiment senti une relation très amicale, pas juste “je donne un peu de temps au petit jeune, et je rentre chez moi.” »

      « Le projet Ryder Cup 2018 au National nous a rapprochés », affirme Pascal Grizot, président de la Fédération française de golf et grand artisan de l’organisation de la compétition sur le fantastique parcours de l’Albatros. « Quand on a décidé de candidater en 2008, j’étais allé à Wentworth (l’un des plus gros tournois de l’année) pour en parler aux pros français, Jacquelin, Havret et Levet. Et pendant la campagne, Greg a certainement été le plus en relation avec moi, me donnant des infos en inside des autres candidatures (Espagne, Portugal, Suède, Hollande et Allemagne)… Grégory était bien informé via ses copains joueurs dans chacun de ces pays. Cela a été capital pour moi, notamment au moment où l’on me disait que les Portugais étaient sûrs de gagner dans les derniers mois, alors qu’il fallait trouver des contre-propositions à même de les contrer. »

      La Ryder Cup, Tiger Woods, Rory McIlroy, cette folle semaine, je l’ai vécue de l’intérieur, et vous comprendrez certaines des raisons ayant abouti à la débâcle américaine...

      Mais me livrer, c’est aussi évoquer ma femme, mes trois enfants, mes parents, ce père que je n’oublierai jamais et qui a un jour demandé à Benoît, mon entraîneur : « Promets-moi de toujours t’occuper de mon fils… » Ce fiston, devenu golfeur professionnel, qui va vous raconter SON PARCOURS.
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  ET MA VIE
A SOUDAINEMENT BASCULÉ…

  
    Dans mes rêves les plus fous, je ne l’aurais jamais imaginé. Du début jusqu’à la fin, mon US Open 2010, improbable et inattendu, est digne d’une série à rebondissements.

    Qui aurait pu penser voir le 391e golfeur mondial jouer la gagne le dernier jour, face à Tiger Woods et les cadors mondiaux ?

    Mais en attendant de vous raconter dans le détail, avec des anecdotes inédites, cette folle journée du 20 juin 2010, petit retour en arrière, un mois plus tôt.

    Pas vraiment convaincu, je me suis inscrit aux qualifications de ce prestigieux Majeur (il y en a quatre dans la saison, l’équivalent des tournois du Grand Chelem en tennis). Je sortais d’une mauvaise année 2009, mais avec l’objectif d’aller aux États-Unis, à Pebble Beach, l’un des trois plus beaux parcours du monde. Je rêvais d’y jouer depuis tout jeune… Un golf dessiné par les dieux. L’immense Jack Nicklaus (recordman américain de victoires en Majeur) a avoué vouloir jouer « la dernière partie de sa vie à Pebble Beach »… À une heure de route de San Francisco, on y accède par la 17-Mile Drive, une route touristique qui offre de spectaculaires points de vue sur la péninsule de Monterey. Elle serpente certainement au paradis des golfeurs puisqu’elle mène à trois ou quatre des plus grands golfs de la planète (Cypress Point, The Links at Spanish Bay, Spy Glass Hill Golf Course et Monterey Peninsula).

    La sinistrose. Mon début de saison 2010 ressemblait à la fin 2009, très moyen, pour ne pas dire plus. Avant de disputer les qualifications pour l’US Open mi-mai à Walton Heath (près de Londres), j’ai joué mon dernier tournoi, à Londres, sur le parcours de Wentworth, surnommé « Flag ship tournament », soit le tournoi plus important du Tour européen, le plus doté, sur un parcours de rêve.

    À Wentworth, j’ai passé le cut, mais terminé dans les derniers du classement... Une mise en jambes bien médiocre, dans l’anonymat le plus total. Mes « qualifs » de l’US Open ne s’annonçaient donc pas de la meilleure des manières... Pour autant, je ne me laissais pas abattre. Pas mon genre. Assez confiant, j’étais prêt à saisir ma chance. C’était une opportunité incroyable. J’avais la ferme intention de participer à un nouveau Majeur après mes British Opens 2007 et 2008, et l’USPGA 2007.

    Le dimanche, j’ai quitté Wentworth en voiture, direction Walton Heath, accompagné de mon fidèle caddy, Garry Mélia, un Anglais de Liverpool, fan des Reds, avec qui j’ai passé neuf saisons et disputé environ 250 tournois… Plus qu’un caddy, un ami, confident, présent dans les grands et beaux moments, comme les plus délicats, avec qui j’ai encore aujourd’hui une certaine proximité, même si nous ne travaillons plus ensemble... Un caddy qui m’avait caché un secret bien encombrant, j’y reviendrai plus tard.

    Il planait comme un léger malaise, non pas que la conduite à gauche ne me cause de soucis. J’avais déjà conduit en Angleterre à de nombreuses reprises. Le problème se situait ailleurs : arrivé tardivement le dimanche soir à l’hôtel situé dans l’hippodrome réputé pour accueillir la fameuse course du « Derby », comparable à l’Arc de Triomphe outre-Manche, je n’avais pas pu faire de partie de reconnaissance sur le parcours. J’allais donc jouer sans aucun repère, dès le lendemain matin, 8 heures. Trente-six trous à faire dans la journée, et sur une centaine de joueurs, seuls les dix premiers pourraient s’envoler pour San Francisco.

    Ma journée fut plutôt ro-cam-bo-lesque, avec deux parcours au programme. Je partis sur le plus difficile des deux, un links « in land » en opposition avec les links « classics » en bord de mer. Mais qu’est-ce qu’un links ? Un parcours typique des îles britanniques où le jeu de golf va s’adapter à la nature… Des parcours sauvages, sans arbres, avec beaucoup de vent, des dunes et des buttes, une herbe naturelle assez haute qui borde les fairways…

    Dans notre sport, nous sommes confrontés à deux grands types de parcours : à l’américaine, le « target golf », et les links particulièrement présents au Royaume-Uni. La différence entre les deux ? Dans le « target golf », on part d’un terrain que l’on adapte au dessin des trous... Et le links l’inverse : le dessin du parcours s’adapte à la nature. Sur les links, on va souvent jouer des balles basses et qui roulent, créer des trajectoires par rapport au vent, s’adapter aux conditions. Sur le « target golf », on va plutôt jouer des coups stéréotypés : des balles assez hautes qui pitchent et roulent peu. Dans le « target », on cible, alors que sur les links, on va jouer des zones, essayer d’utiliser des buttes pour ramener la balle vers l’objectif.

    Carnoustie et Pebble Beach ont toujours été mes links préférés, loch Lomond, mon « target » préféré en Écosse… Les links ne sont pas l’apanage de la Grande-Bretagne. On en trouve un peu partout, notamment en France, au Touquet, à Granville ou à Dinard par exemple. Le links ressemble un peu à un toboggan, avec des rebonds, et peut d’ailleurs être assez frustrant. On doit parfois compter sur sa bonne étoile pour s’en sortir, à tort ou à raison. On peut y sortir de mauvaises cartes avec de bons coups et de bonnes cartes malgré de mauvais coups. Inenvisageable sur le « target golf » !

    Pour les qualifs de l’US Open 2019, sur le premier parcours de Walton Heath, je finis à - 6, en jouant très bien, dans une partie avec Peter Hedblom un copain suédois. Très peu d’erreurs, un bon petit jeu, ma partie fut à l’opposé de la veille à Wentworth… Comment l’expliquer ? Problème de sommeil, d’échauffement, de concentration… Difficile d’expliquer comment la belle mécanique peut parfois se gripper. Et à l’opposé, difficile d’analyser les ingrédients d’une belle performance. Il suffit d’un rien pour basculer d’un côté comme de l’autre. Un - 8 un jour et le lendemain un désolant + 2… Parfois, on le provoque, quand on ne se sent pas bien, on change un détail technique, en le travaillant au practice quelques heures. Et les résultats suivent. Et parfois, c’est indépendant de toute volonté. Les jours se suivent et ne se ressemblent pas forcément dans notre sport.

    Avec mon - 6 du premier parcours, je ne dominais pas le classement, mais là n’était pas l’essentiel. Il fallait finir dans les dix premiers. Cela allait certainement se jouer entre - 6 et - 8 à l’issue des deux tours. J’avais tout lieu de me réjouir de ma super entame sur le parcours le plus délicat. J’ai terminé assez tôt vers 12 h 15, 12 h 20. Je disposais d’une heure pour manger avec un menu assez light au programme : saumon, pâtes, salade... Avant de repartir l’après-midi, je me suis entraîné 15 à 20 minutes, à base de petit jeu et de putting mais pas de jeu long, le practice étant trop éloigné.

    Malheureusement, le deuxième parcours, plus simple sur le papier, se déroula moins bien. Je n’étais pas parvenu à réaliser les quelques birdies d’entrée qui m’auraient permis d’envisager la suite plus sereinement. Je connus une partie dans le dur, contrairement au matin. Au départ du trou numéro 18, j’étais + 1 sur l’après-midi. J’en étais quasiment sûr : si je ne faisais pas le birdie, je n’irais pas à Pebble Beach. Il n’y avait pas de tableau d’affichage autour de nous, je ne savais pas très bien où se situait la concurrence mais je le sentais, à l’instinct.

    Le 18 était un par 4. Sur ma mise en jeu, j’ai sorti un bon drive de 250 mètres... Avec un bon coup de driver, la suite s’annonçait plus simple. Sur mon attaque de drapeau, il me restait environ 100 mètres. J’ai pris mon 52 (sand-wedge). Le mat se trouvait au fond à droite de ce green à double plateau... La balle est sortie très moyennement de mon club. Elle a atterri six ou sept mètres trop court, juste au-dessus de la cassure, et avec l’effet rétro, est redescendue à vingt mètres du drapeau, sur le plateau du bas. Un putt longue distance à rentrer, bon courage... Et si je le loupais, c’en était terminé de mes espoirs. C’était un putt avec plateau un peu gauche droite délicat. Je me suis concentré comme jamais dans mes routines, sans m’affoler. Et mes mains n’ont pas tremblé, j’ai rentré la balle avec une belle assurance ! L’un des putts les plus importants de ma vie, avec certainement l’US Open à la clé... Grâce à ce birdie au 18, j’ai terminé dans le par sur ce deuxième parcours, et donc à - 6 pour le total de la journée. Je partis confiant à l’enregistrement des cartes, le recording.

    Arrivé devant le tableau d’affichage, j’ai quelque peu déchanté. Je me suis rendu compte que mon cas était limite. Si je passais, ce serait sans doute à l’issue de play-offs, mais ça pouvait le faire. J’étais notamment à égalité avec un autre Français, mon pote Jean-François Lucquin. Nous avons attendu fébrilement ensemble la fin des dernières parties pendant plus d’une heure. Un bien beau supplice avant que les résultats définitifs ne tombent. Nous étions en play-offs lui et moi… Mais nous n’étions pas seuls, loin de là. Restaient en lice sept prétendants pour six places.

    Quatre joueurs partiraient devant nous sur le trou numéro 1, et nous formerions une dernière partie de trois joueurs. Un petit jeu à élimination directe où le moins bon des sept sur ce trou numéro 1 serait privé de billet pour l’US Open. Avec Jeff Lucquin nous avions l’avantage de jouer en dernier, en connaissant les performances de quatre de nos adversaires.

    Le green du 1, un petit par 4 de 240 mètres, était drivable du départ. Sur ce trou, avec le driver, c’était assez dur de laisser la balle sur le green mais ensuite, il n’y avait qu’un chip à jouer.

    Les résultats des quatre premiers golfeurs nous ont rajouté une bonne dose de pression : 3 birdies et 1 par.

    Quand vint mon tour, je ne me facilitai pas la tâche. J’expédiai ma balle directement dans le bunker de green. Pas rédhibitoire mais compliqué pour la suite. Jeff Lucquin s’en était un peu mieux sorti pour son premier coup. Sa balle se trouvait non loin de la mienne, mais dans l’herbe. Quant à Karlberg, le Suédois qui nous accompagnait, il avait expédié sa balle à 15 derrière le green. Pour le deuxième coup, il joua en premier, pour se positionner à 8 mètres du drapeau. Ma sortie de bunker fut tout à fait correcte puisque je me retrouvai à 5 mètres du trou. Jeff fit mieux en faisant rouler sa balle à 3 mètres du drapeau. Le Suédois rentra ensuite son putt, qui me fit mal à la tête. Birdie pour lui. Je ne devais pas me rater. Je rentrai mon putt de 5 mètres. Birdie, j’étais qualifié ! Je suis resté dans la mesure. Je ne me suis pas abandonné dans une célébration à la footballeur. J’ai sobrement levé le poing, car mon ami Jeff allait putter derrière. La tension ne retomberait que s’il rentrait son putt de qualification, ce qu’il fit comme un grand ! Et là, il se mit à hurler, à sauter comme un cabri sur le green, se jetant dans mes bras, « On y va, Greg, on y va ! », avant de ramasser sa balle et la jeter dans le public. En cherchant bien, on peut retrouver cette scène mémorable sur YouTube. Je ne m’en lasserai certainement pas, même quand je serai grand-père avec des cheveux blancs.

    Au-delà de la partager avec mon pote, cette qualification avait une saveur particulière. À mes yeux, jouer un US Open à Pebble Beach, c’était un peu l’équivalent du British Open à St Andrews (Ecosse), la Mecque du golf, plus vieux parcours au monde. Pour simplement jouer sur ce parcours mythique, comptez entre un an et demi et deux ans d’attente !

    Enfin, j’étais de retour aux États-Unis… Lors de mon tout premier séjour outre-Atlantique en 2007, j’avais découvert le PGA Tour, et la manière dont les Américains organisent un tournoi... Des étoiles plein les yeux, comme un enfant à Disney, j’avais joué deux tournois. Une semaine avant l’USPGA 2007, j’avais disputé le Bridgestone à Akron, où sont nés LeBron James et Stephen Curry, à côté de Cleveland. Le Bridgestone, un tournoi estampillé World Golf Championship, fait partie d’une série de quatre tournois qui se situent juste derrière les Majeurs et le Players Championship en termes de notoriété. C’est au cours de l’un de ces tournois, en 2014 en Arizona, que le Français Victor Dubuisson écrivit une page mémorable du golf tricolore. Il ne s’inclina qu’en finale contre l’Australien Jason Day après avoir joué quelques coups d’anthologie. Et le PGA Tour, le circuit américain ? C’était le paradis. Quelqu’un qui vous attend à l’aéroport avec une clé de voiture, un gros 4x4, le même pour tous avec les adresses nécessaires déjà enregistrées dans le GPS. Tout y était facile, dans une organisation sans faille.

    Quand tu arrives au golf, tes trois paires de chaussures t’attendent dans ton casier au milieu de cadeaux, de sacs, bouteilles de vin... Tout est fait pour passer une semaine de rêve, avec un souci du détail inégalé. Les zones d’entraînement sont exceptionnelles. Tu signes des autographes à longueur de journée...

    Trois ans après ma première expérience américaine, avant de m’envoler vers la Californie et Pebble Beach 2010, j’ai joué mon dernier tournoi du Tour européen, sur un autre parcours mythique, à Celtic Manor, ayant d’ailleurs accueilli la Ryder Cup 2010 avec victoire européenne, obtenue le lundi à cause d’intempéries toutes britanniques... Au Pays de Galles, j’ai raté le cut à peu de choses près. J’ai donc pris une décision très importante qui s’avérera payante : ayant mal putté toute la semaine avec un petit putter (classique), j’ai donc décidé de ressortir mon Belly (putter avec un long manche, à l’époque autorisé, que l’on cale dans le nombril). En 2016, il sera interdit d’ancrer un club dans son corps. Pas forcément une mauvaise décision, mais quand vous avez putté comme ça toute votre vie, et qu’on vous l’interdit, cela devient un handicap. Il faut réapprendre à putter différemment et pour moi, ça a été le cas : effacer tout ce que j’avais appris, me réentraîner au petit putter alors que je n’y avais plus touché depuis six ou sept ans. Le fond de l’interdiction, je le comprenais, mais autoriser puis interdire restait inéquitable. Par exemple, Keegan Bradley a putté toute sa vie avec un Belly-putter… Si on le lui avait dit à ses débuts, il n’aurait pas perdu toutes ces années à travailler quelque chose qui serait interdit plus tard… Quoi qu’il en soit, j’ai conservé mon Belly-putter... sans l’ancrer sur mon abdomen.

    Le putting a toujours été mon talon d’Achille. Le changement de règle m’a fragilisé sur une zone de jeu dans laquelle j’avais trouvé un certain équilibre grâce au Belly, et avec laquelle je m’étais imposé sur le Scottish Open 2007 et le Johnny Walker Championship 2008.

    Bref, début juin 2010, je suis rentré à Paris avec mon Belly-putter, et j’ai décollé le samedi soir pour San Francisco avec mon sac plein d’espoir, sur mon nuage, impatient d’aller jouer un US Open à Pebble Beach, sans imaginer une seule seconde ce qui m’attendait.

    San Francisco-Pebble Beach, deux heures en voiture. Les organisateurs m’avaient prêté une magnifique Buick. Nous avons fait la route avec l’un de mes meilleurs amis, Jean-Damien Yvet. On accède au golf par une route privée qui longe le Pacifique. Bordée de cyprès, elle offre des panoramas somptueux sur une côte rocheuse aux faux airs de Bretagne. Les goélands en nombre étaient là pour nous rappeler le côté sauvage de l’endroit. Le vent marin omniprésent me fit penser que cela n’allait pas être facile de jouer ici. Et me voilà projeté dans le paradis des golfeurs, un links posé tout au bord du Pacifique, considéré comme le plus beau golf au monde. De grands joueurs s’y sont imposés comme Jack Nicklaus, Tom Watson, Tiger Woods, certaines parties y sont devenus mythiques.

    Excité comme un gamin, j’ai découvert le parcours le lundi avec mon compère de qualif, Jeff Lucquin. Je ne souffrais pas vraiment du décalage horaire, habitué à me coucher tard ou tôt, selon les impératifs des compétitions. Le jet-lag, c’est un peu toutes les semaines chez les golfeurs. Parfois, tu joues à 6 h 30 du matin, parfois à 16 heures (British) et tu dois adapter ton sommeil en conséquence. Loin d’être évident.

    Même si nous étions dans la découverte d’un parcours, d’un lieu et d’une histoire, avec Jeff, nous nous sommes entraînés avec sérieux et application. Les deux seuls Français au départ, nous avions pleinement conscience de la chance qui nous était donnée. Je ne partageais pas ma chambre avec Jean-François Lucquin, mais avec Jean-Damien, professeur de golf en Suisse. Il était venu passer la semaine avec moi dans un hôtel à vingt minutes du golf, dans la ville de Carmel-by-the-Sea, dont le maire, multi-oscarisé, star d’Hollywood et golfeur à ses heures perdues, avait la petite balle blanche dans sa « ligne de mire »… Clint Eastwood, maire de la petite ville où je dormais avec vue sur la mer, pour prolonger le rêve, dans une séquence où la réalité dépassait la fiction.

    Jeudi 17 juin 2010, le grand jour. J’étais au départ du 1 le matin, tel « Pale rider, le cavalier solitaire (de Clint Eastwood) ». J’avais très bien dormi, bercé par la musique de l’océan Pacifique. Avec mon caddy Garry, nous avions mis au point une stratégie assez conservatrice adaptée à un parcours si exigeant : en cas de mauvais coup sur un trou, je ne prendrais pas de risques démesurés pour aller chercher le birdie à la suite. Je pourrais me contenter d’un par ou bogey.

    À Pebble, les greens étaient tous petits et durs (en mode carrelage avec une balle qui rebondit et prend très peu d’effet rétro)… Il fallait la jouer à l’anglaise, un peu comme sur un links, avec ses roughs hyper épais, et son parcours étroit.

    Mais il y avait un autre écueil de taille : rester concentré et ne pas se laisser happer par la beauté et la majesté du paysage. Les trous 4 au 10, collés au Pacifique, avec des falaises incroyables peuvent parfois inciter à la contemplation... Beau et spectaculaire.

    Le premier trou du parcours était un par 4 assez simple de 350 mètres. Une bonne mise en jambes pour tous les 156 compétiteurs engagés. Un hybride à la main pour faire 220 mètres et ensuite taper un fer 9 pour parcourir 140 mètres...

    À l’issue du premier tour, je m’en sortis honorablement, avec une carte de 73, soit + 2 au-dessus du par... J’avais respecté à la lettre ma stratégie et les birdies sont tombés au bon moment. Certes, je terminais au-dessus du par mais la journée restait plutôt positive. Le cut à la fin de la deuxième journée se jouerait certainement assez haut sur ce tracé si exigeant, autour de + 6 ou + 7. J’étais donc tout à fait dans le coup.

    Le vendredi, mon départ était programmé assez tard dans l’après-midi. En me levant, j’ai allumé la télévision pour regarder la retransmission de l’US Open. Pendant que je petit-déjeunais, d’autres ferraillaient déjà sur le parcours. En immersion totale. Cet espionnage télévisuel était intéressant à plus d’un titre. Quelles étaient les conditions météorologiques sur place ? Où étaient placés les drapeaux sur les greens (leur emplacement est systématiquement changé d’un jour sur l’autre) ? Quelles étaient les pentes des greens ? Quelles étaient les erreurs à ne pas commettre ? Il faut dire que la réalisation de la télévision américaine était assez léchée, malgré les incessantes coupures publicitaires. Et puis cela me laissait du temps pour me relaxer avant mon départ de l’hôtel... Je gardais évidemment un œil sur la prestation de mon pote Jeff Lucquin… Très bien placé après 27 trous, il lâcha malheureusement sur les 9 derniers et ne passa pas le cut...

    Je me sentais mobilisé comme jamais. Il allait falloir me battre sur tous les coups, rester concentré, tenter de me hisser à mon meilleur niveau pour aller titiller les cadors américains et européens. En cette deuxième journée, le passage du cut représentait mon objectif. Je ne me voyais pas repartir en Europe, frustré après avoir joué seulement 36 trous. Inenvisageable !

    Après vingt minutes de voiture avec mon pote Jean-Damien, je me suis lancé dans un échauffement sérieux de plus d’une heure. Je respectai ma routine avec une progression crescendo dans l’intensité. Pour commencer, ce furent dix minutes d’indispensables mouvements et étirements pour chauffer la machine : poignets, épaules, hanches, lombaires. Toutes les « zones golfiques » y sont passées. Ensuite, direction le practice pour des petits coups de 30-40 mètres, avant d’allonger la distance et de terminer par des swings complets. Et j’ai bien entendu terminé par du putting sur le green d’échauffement.

    Et me voici au départ après une heure dix de mise en route. Quels souvenirs garder de mon vendredi à Pebble Beach ? Une journée appliquée, sérieuse et structurée. Deux birdies, 2 bogeys, et 10 pars consécutifs du 9 au 18 pour une carte dans le par… Peu d’occasions franches, des greens en régulation (atteints pour jouer le par), et quelques chips-putts pour sauver le par, sans vraiment être en difficulté mais avec à l’esprit l’échec de Jean-François Lucquin éliminé après deux tours. Je me devais de poursuivre l’aventure un peu pour lui aussi.

    Sur ces deux premiers jours, j’ouvrais des yeux de gamin sur les passages 6-7-8, trois trous majestueux sur les falaises dominant le Pacifique. Un par 5 assez court puis un petit par 3 mythique de seulement 85 mètres, diabolique avec son petit green en mode « carrelage », extrêmement rapide avec beaucoup de rebonds, et un vent démoniaque bien difficile à décrypter. Le trou numéro 8 était un par 4 tout aussi mythique avec un deuxième coup à jouer au-dessus d’un bras de mer donnant dans le vide… Visuellement très impressionnant mais techniquement moins extravagant. Pour prendre le green, il fallait jouer un coup de fer 6 autour de 160 mètres. Ce jour-là, sur cet enchaînement de légende, je tirai mon épingle du jeu avec un birdie au 6, le par au 7 et un bogey sur le 8. Je ne m’étais pas laissé dominer par cet océan Pacifique omniprésent.

    Au final, j’ai sorti deux très bonnes journées, avec une carte totale en + 2. Suffisant pour passer le cut et poursuivre le rêve californien deux jours de plus. J’étais surtout dans le top 60 de l’US Open 2010, moi le petit Français totalement inconnu aux États-Unis… J’occupais une superbe 13e place à cinq points du leader irlandais Graeme McDowell. Le minimum de mes objectifs était atteint. S’ouvrait alors le week-end de tous les possibles. Du bonus ! Bien relâché, je pouvais indéniablement rêver plus grand, grimper le plus haut possible dans la hiérarchie. Personne ne m’attendait, je devais en profiter…

    Le soir, j’ai célébré mon cut en engloutissant un bon burger-frites avec mes parents venus me soutenir. J’étais si heureux de les avoir à mes côtés. Ils s’entendaient super bien et me diffusaient des ondes positives, sans trop parler de golf. Ils se montraient très admiratifs pour mon jeu mais ma pudeur naturelle me poussait à ne pas m’appesantir sur mes bons résultats et la chose golfique. Après tout, je n’étais qu’au milieu du gué, à la mi-temps. Je devais rester concentré et ne pas me lancer dans de grandes discussions sur mes coups ou ma stratégie. Mes parents l’ont bien compris et nous avons parlé d’un peu tout et rien dans une belle atmosphère bienveillante.

    À l’époque, ma fille Jeanne allait sur ses quatre ans. À cause du décalage horaire, je lui parlais le mercredi et le week-end uniquement. Sa présence me manquait énormément. Bien sûr, en tant que sportif de haut niveau, toujours sur la route, je m’étais forgé une carapace. Mais en ces instants si particuliers de l’US Open, j’avais une petite boule au ventre. J’imagine qu’elle pâtissait aussi de mes absences. Peut-être un jour, en parlerai-je avec elle, mais elle l’a sûrement assimilé. Son papa travaillait et s’épanouissait dans un métier passion. Était-ce égoïste ? Quelque part certainement, mais je m’étais construit ainsi. Dans la vie, il faut s’adapter, faire des sacrifices d’une manière ou d’une autre. Avec Jeanne, les moments à deux se faisaient rares. Ils en étaient d’autant plus précieux.

    Loin d’être simple de concilier vie familiale et carrière sportive, mais ce samedi à Pebble, je me sentais heureux, bien dans mes baskets, satisfait d’être en si bonne position dans un Majeur, d’avoir passé le cut dans une saison assez compliquée…

    À l’issue des deux premiers tours, j’étais + 2 et jouais en début d’après-midi le samedi. Je ne me fixais aucun objectif si ce n’était de développer mon jeu le mieux possible, de garder un état d’esprit irréprochable. Les résultats ne pouvaient que suivre. Je devais m’appuyer sur les points forts de mon jeu (prendre les fairways avec mon driver, atteindre les greens en régulation, bien putter les petites distances)... Dans ma carrière, j’ai souvent cherché à taper plus fort que de raison. En moyenne, avec un driver, j’envoyais ma balle à 250 mètres. J’aurais bien aimé atteindre les 270 mètres. Gagner 20 mètres, un bel objectif mais qui nécessitait un travail colossal : muscu, fitness, gestion différente des entraînements, changement d’état d’esprit… Pour gagner ne serait-ce que 3 ou 4 mètres de moyenne, c’était déjà un gros boulot alors 20, je n’en parle même pas.

    Quitte à déplaire à certains, ce qu’a fait Bryson DeChambeau m’impressionne. Passer de 265 à 310 mètres… Quelle performance, quelle remise en question ! DeChambeau a dû changer complètement sa manière de voir les choses, de s’entraîner et se mettre en danger alors qu’à ce moment-là, il faisait déjà partie des meilleurs du monde, certes sans avoir encore gagné de Majeur. Il a pris un gros risque et cela a payé puisqu’il a ensuite gagné l’US Open 2020. Après, sur la durée, a-t-il eu raison ou tort ? Ses résultats futurs parleront pour lui, mais son raisonnement a été assez logique. Si l’on prend les statistiques des dix plus longs frappeurs du golf mondial, en l’opposant aux dix joueurs les plus précis au départ, il n’y a pas photo au niveau des résultats et de leur prize money.

    Les gains en tournoi des gros frappeurs sont cinq à six fois plus importants que ceux des joueurs plus précis comme moi. À un moment, deux choix se sont offerts à moi : faire une « Bryson » toutes proportions gardées, et me mettre en danger en acceptant une transformation physique... ou améliorer encore mes stats de prise de fairway au drive et travailler mes points forts pour certes rester un ton en dessous des meilleurs mondiaux, tout en restant compétitif.

    Chez les fines gâchettes, Kevin Kisner ou Francesco Molinari ont obtenu de gros résultats (l’Italien a notamment remporté The Open 2018)… Pour ma part, j’ai essayé de gagner un peu plus de distance, mais sans vraiment faire le travail nécessaire, dans une sorte d’entre-deux. Et l’entre-deux, cela marche moyennement...

    Bref, ce samedi à Pebble, empreint de sérénité, je n’ai pas changé un iota à mon plan de jeu de la veille. Je dominais mon golf, et typiquement, cette semaine-là, je n’ai pas pensé à la distance au driving. Difficile de jouer jour après jour face à des adversaires qui te mettent 20, 30 ou 40 mètres. À la longue, ce différentiel me pesait, consciemment ou inconsciemment.

    Petite illustration : si je jouais avec Nicolas Colsaerts (vainqueur de l’Open de France 2019 et joueur de Ryder Cup), il allait être devant mois quatorze fois sur quatorze drives joués. Dans son domaine, je ne pouvais pas le battre. Mais dans ses bons jours, il pouvait rivaliser avec moi sur mes points forts du jeu de précision et du petit jeu. Psychologiquement, il prenait le dessus d’une certaine manière. En résumé, quand tu es 30 ou 40 mètres derrière toute la journée, tu en prends un coup au moral. Le jour où le frappeur joue bien, tu n’as donc aucune chance.

    Cette situation s’accentue par le fait que les parcours ne sont pas assez pénalisants pour les gros frappeurs. Moi, je suis en plein milieu du fairway, et mon adversaire est 40 mètres plus loin avec un drive affreux, mais bien placé, dans un rough qui n’en est plus un, là où les spectateurs ont piétiné l’herbe, avec une bonne attaque de green en deuxième coup… Et dans un tournoi, il vaut mieux être parfois 20 mètres à droite du fairway, louper large, plutôt qu’à 2 ou 3 mètres avec un gros rough (coupe d’herbe) et mauvais lie (positionnement dans l’herbe ou le sol).

    Ce samedi à Pebble, j’étais à mille lieues de tout cela. Tout fonctionnait à merveille. Ce fut sans doute ma meilleure journée de la semaine : pas d’erreurs, beaucoup de fairways, de greens, même si j’en manquais parfois bien évidemment.

    Petite illustration avec le trou numéro 14 où il ne fallait surtout pas se retrouver derrière le green, sous peine d’avoir un chip très difficile à jouer, à faire mourir en haut de la butte pour rester sur le green (tout en descente)... Une sorte de cuvette qui obligeait à doser sous peine de redescendre de l’autre côté du green.

    J’ai décidé de jouer un petit fer 8 roulé, et là, ma balle est partie trop fort, un peu comme avec un fer 7 roulé. Elle a accéléré et elle a pris le… drapeau ! Birdie ! In the hoooole ! Le bon tournant… Au lieu de me retrouver avec un probable bogey, j’ai gagné deux points... Une journée fantastique dans une partie à deux avec Scott Langley, un jeune Américain très sympa… Nous discutions volontiers, la partie était agréable, ce qui m’aida énormément ce jour-là... Tout au long de ma carrière, j’ai beaucoup plus performé quand les parties se jouaient dans une bonne ambiance. À l’inverse, j’ai rarement bien joué dans des parties tendues, avec des adversaires peu aimables ou que je n’appréciais pas. Prenons Padraig Harrington, par exemple ! Non pas que je détestais l’homme, mais ses parties étaient toujours très intenses, il mettait 150 % d’intensité sur chaque coup et quand je jouais avec lui, j’éprouvais des difficultés à me concentrer, à me mettre à son diapason.

    Il y a également une autre catégorie de joueurs qui m’a parfois pesé : les golfeurs lents.

    Souvent impénétrables, dans une bulle, prenant beaucoup de place. Pas facile de jouer avec Ian Poulter ! Bien sûr, il a un vrai charisme, prend de la place dans une partie avec son aura mais il en rajoute aussi... Sympa, pas sympa, je m’en moque mais ils prennent trop de place et avec eux, je ne me sens pas à l’aise. Dans notre communauté de golfeurs français sur le Tour, nous adorons nous chambrer et nous titiller sur les points faibles des uns et des autres. Et dans le genre, je prends mon temps pour lire la carte du resto et surtout mes lignes de putt, Christian Cévaër était notre champion toutes catégories. Il faut dire que nous n’allions pas nous aventurer à le charrier sur son petit jeu ou sur son putting, juste légendaires.

    Partager ce samedi de l’US Open avec ce jeune Américain me ramena à mes débuts, une sorte de parenthèse rafraîchissante dans cette journée ensoleillée. J’ai réalisé des pars aux 15-16 -17 avant de me retrouver au départ du 18, face à ce trou magique, l’un des 10 trous les plus mythiques, ce par 5 magnifique avec le Pacifique sur la gauche, l’envie de s’y baigner malgré l’eau froide et les phoques en contrebas… Une eau apparemment trop froide pour les requins, mais les grands fauves du golf, eux, sont prêts à tout arracher pour s’imposer dans ce décor féérique. Par jour de grand vent, les vagues viennent même s’échouer sur le départ et le fairway. Impressionnant à voir et ardu à jouer : au driving, l’idéal consistait à couper au-dessus du Pacifique et de la plage, surtout par vent gauche droite, ce qui est le cas neuf fois sur dix sur ce dogleg gauche (trou qui tourne à gauche), un par 5 assez court de 500 mètres.

    Au départ, je n’ai pas adopté la trajectoire la plus risquée mais décidé de marger un peu plus à droite... Ce ne fut pas un drive extraordinaire, mais je ne perdis pas ma balle dans le Pacifique ! Je me retrouvai dans le rough de droite... Une position de balle moyenne, et un lie très moyen m’empêchant d’attaquer le green en 2, j’ai décidé de jouer la sécurité avec un fer 8 pour faire 140 mètres... Et ma balle est sortie un peu à gauche. Encore un coup moyen... La face de mon club s’était refermée à cause du gazon assez haut. Je me retrouvai dans le bunker de gauche, avec encore 130 mètres et un fer 9 à jouer… Bonne position, coup correct, mais en pitchant un peu plus loin que prévu, ma balle termina derrière le green. Je m’y dirigeai d’un pas résolu. Je m’en souviens comme si c’était hier, j’aperçus le gigantesque tableau d’affichage avec les dix premiers du classement général. Impossible de le louper. Je vis que Tiger Woods avait fait 65 un peu plus tôt dans la journée. Je verrais plus tard son coup mythique du 18, l’un de ses plus grands coups (il y en a tellement). Sa balle se trouvait derrière un arbre et il effectua un slice de dingo pour prendre le green en 2 !

    J’ai observé le classement quelques secondes tout en faisant mes petits calculs. Si je faisais un chip pour me positionner correctement sur le green, suivi d’un putt rentrant, je jouerais avec le Tigre le dimanche en avant-dernière partie ! En clair, l’un des chip-putts les plus importants de ma carrière. La chance de ma vie, un dernier tour avec Tiger Woods à l’US Open, devant les caméras du monde entier… J’avais conscience de figurer dans les dix premiers depuis le 12, 13... C’était bien installé dans ma tête, mais là, en fixant l’énorme tableau d’affichage installé derrière le green, ça m’a explosé aux yeux. Je vis mon nom au quatrième rang. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire. Tout golfeur qui se respecte ne peut qu’être fan de Tiger Woods, même si sa personnalité parfois très désagréable, à l’image de sa Ryder Cup parisienne (que j’évoquerai plus tard), peut nuire à son image.

    Comme au 14, le chip était assez compliqué à négocier, en descente, avec beaucoup de poids sur la jambe gauche... Une balle qui va sortir assez vite, basse avec un green en descente et rapide. J’ai pris mon sand-wedge 58 degrés, ouvert un peu la face de mon club et essayé de ne pas cueillir ma balle, tout en cherchant un bon contact. Le bon contact va me permettre de mettre un effet rétro et faire en sorte que la balle accroche l’herbe en atterrissant sur le green.

    Résultat un bon chip qui atterrit au bon endroit mais la balle glissa 2 misérables mètres derrière le trou. Un coup correct qui m’offrait un putt facile pour jouer avec Tiger le lendemain, pour basculer dans une autre dimension. Et je l’ai rentré ! Je me suis offert ma piste aux étoiles après cette agréable partie de quatre heures, assez rapide puisque jouée à simplement deux joueurs. J’ai terminé la journée en - 2 et donc dans le par au total des 3 tours. Malgré ma merveilleuse place de quatrième, je me trouvais bien loin du leader, l’Américain Dustin Johnson qui affichait un - 6. L’Irlandais Graeme McDowell était deuxième en - 3 et Tiger Woods troisième en - 1. Dustin Johson avait déjà une main et demie sur le trophée mais l’histoire ne s’écrit pas toujours telle qu’on l’attend.

    Me retrouver à six coups de la tête s’apparentait à une aubaine. Impossible de cogiter toute la soirée et la nuit en m’imaginant vainqueur le lendemain. Pas de pression inutile quant au résultat final, mais j’allais tout de même partager ma partie avec la légende Tiger. Autant dire que je me suis fait gentiment mon film pendant quelques heures…

    Hasard du calendrier, cet US Open 2010 se jouait en même temps que la Coupe du monde de football. Ce 19 juin, j’étais bien sûr au courant des insultes d’Anelka à destination de Raymond Domenech. En grand fan de foot, je suivais de près les épisodes tragi-comiques d’Afrique du Sud. Supporter du PSG, j’avais eu la chance de jouer au golf avec David Ginola, Antoine Kombouaré, Alain Roche et mon pote Jérôme Alonzo, tous ces joueurs de la grande génération des années 1990... Mais le footballeur qui m’a le plus impressionné club en main portait les couleurs de l’ennemi historique, champion du monde 1998 et ex-joueur de l’OM, Alain Boghossian. Il avait un sacré niveau de golf. Mais ce samedi de juin 2010, même à l’autre bout du monde, comme tous les Français, un peu en colère, j’étais happé par le vaudeville de Knysna, et le pathétique spectacle offert par les Bleus à la planète football.

    Avec une conséquence qui me touchait indirectement : dans cette actu foot hégémonique, ma performance à l’US Open passa plutôt inaperçue. Au niveau de la presse française, pas grand-chose sur mon résultat du samedi, mais je m’en moquais, habitué à ce que le golf ne soit pas mis en avant. La concurrence avec Knysna était assez peu flatteuse pour les footballeurs. Mais pour une fois, ce quasi-anonymat me convenait à merveille, à la veille de vivre la plus grande journée de golf de ma vie.

    
      Mes conseils de golf pour la vie (1)


LA ROUTINE

      
        Toute ma carrière, j’ai porté beaucoup d’importance à  une routine régulière, assez scolaire. Je ne vais pas vous dire comment définir votre propre routine, mais si vous voulez trouver de la régularité, voici la mienne. De quoi vous donner quelques idées.

        Ma routine dure entre 40 et 50 secondes… Avant chaque coup, je me mets derrière la balle, fixe l’objectif et détermine du regard l’endroit exact où je veux poser la balle.

        Suivent deux swings d’essai, tout en recherchant l’élément technique sur lequel j’ai mis l’accent sur cette période. Cela peut être une ou deux choses mais pas plus : faire des swings en fade (balle qui finit légèrement sur sa droite), placer le poignet à tel endroit en haut de la montée... Et j’insiste sur mes sensations, sur le feeling, limite en exagérant pour plus tard, pendant le swing, ne plus du tout penser à la technique.

        Ensuite, je prends mon grip toujours de la main gauche, puis place la main droite, et me mets à l’adresse devant ma balle. Je fixe l’objectif deux fois, et vais rechercher dans mon swing final la sensation trouvée dans mes coups d’essai.

        L’avantage d’une routine régulière, quand on est concentré, pousse à la répéter et ainsi évacuer les mauvaises pensées. En fait, on « gruge » son esprit pour oublier les obstacles, l’eau, la forêt, le public, les regards… Une manière de détourner son esprit… D’ailleurs, c’est grâce à mes routines que j’ai pu me sortir de la pression du dernier tour, dans des moments où cela aurait pu tourner en ma défaveur, particulièrement à Pebble Beach en 2010.

        Maintenant, à vous de jouer : au practice, mettez dix balles de côté, seulement dix, et sur ces dix balles, alternez des coups différents tout en respectant scrupuleusement une routine précise, comme si vous étiez au dernier jour d’une compétition importante.

        Et surtout, ne faites pas comme John Daly, l’un des premiers gros frappeurs des années 1990, aux pantalons bariolés, toujours une Thermos de Coca avec lui sur le parcours. Au Danemark, lors du dernier jour d’un tournoi, il partageait ma partie avec sa routine bien à lui.

        Des swings d’essai la clope au bec, qu’il posait juste avant de taper sa balle. Et hop, une mine à 300 mètres, ni vu ni connu, le drive parfait. Et la belle journée en 68…
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